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La Symphonie Inachevée

(conte désobligeant)

Non, ce n’est pas un vilain cauchemar. C’est presque comme si c’était vrai. Je termine péniblement  la rédaction d’un rapport austère sur la recherche appliquée. 

Comme toujours, les dernières pages sont les plus difficiles à arracher à une plume déjà lasse.

Encore un petit effort ! Et foin de la tentation de succomber, comme le curé de Cucugnan, aux parfums qui montent des cuisines. Pourtant, bien naïf celui qui prétend tout maîtriser. 

La porte s’ouvre. Un Monsieur bien mûri, apparemment sûr de soi, se dresse devant moi, surgi de quelque part, d’on ne sait où. Il se présente longuement; je crois comprendre que c’est un spécialiste de la recherche, et puis technicien, et puis planificateur, et puis manager, et puis zélateur de l’interdisciplinarité ; ma mère aurait parlé d’un « grand savant ». 

Il m’assène son parcours de vie professionnel, il célèbre ses missions au service de la dynamisation des « entreprises », je ne devine pas encore qu’il évoque des institutions de niveau universitaire; il en a fait des choses ! Saoulé par sa logorrhée de certitudes, je lorgne vers les dix pages désespérément blanches qui me séparent d’une dinde chargée de promesses. Comment me débarrasser élégamment de cet esprit éclairé qui rabâche des affirmations définitives dans un vocabulaire qui ne me semble pas être à la hauteur de ses prétentions.

Tout problème trouve sa solution. Un ami vient de m’offrir un billet pour le concert donné le lendemain par un orchestre prestigieux. On y joue la Symphonie Inachevée de Schubert. Hélas, c’est précisément le soir réservé à la fête/cérémonie familiale que donne ma belle-mère. 

Comme à chaque Noël, ce sera une fondue chinoise ; en tout cas, impossible d’y échapper, la cousine de France fera le voyage tout spécialement. Elle prendra le TGV, et en première classe, c’est plus confortable pour transporter sa collection de pots de confiture de mirabelle, un pur produit de Saint-Miheil. Elle les distribuera avec application, un à un, guettant le compliment qu’elle espère original et personnalisé. 

Je prends le risque et je propose aux « Monsieur savant » mon précieux billet de concert. Timidement, je guette sa réaction, on ne se débarrasse pas facilement de la crainte du chef. Surtout quand on le devine engoncé dans une suffisance mal maîtrisée. Ouf ! Il esquisse un sourire gourmand, presque un appétit de connaisseurs. 

« Avec plaisir ! » me glisse-t-il sous un sourire complice. Il me promet, cerise sur le gâteau, de me faire part de ses avis sur cette « œuvre majeure » ; il me confie, d’un air entendu, qu’il est mélomane à ses heures, celles qu’il peut arracher aux contraintes qu’impose son incontournable engagement dans le développement des technologies modernes. 

Et mon savant ami prend congé ; non sans trouver le temps de me faire comprendre qu’il est aussi expert en gestion des ressources humaines et en animation de réseaux. Il vole encore quelques minutes pour m’apprendre qu’en matière d’épistémologie il a mis au point une approche claire et pragmatique : les interminables débats sur les finalités peuvent être économisés par ceux qui savent faire confiance au marché du savoir. Un « vrai » problème trouve toujours ses sponsors. Sur le pas de la porte, il me gratifie d’un « à bientôt, cher collègue, je vous ferai signe par e-mail ».

Me voilà libre pour rédiger ces dix pages et pour imaginer une belle phrase à l’adresse de la cousine de France.

Les heures passent, la fondue chinoise n’est plus qu’un souvenir. L’écran de mon ordinateur s’illumine et je découvre le « message » du savant. 

Presque fébrile, je lis ces phrases chaleureuses et expertes :

« Cher Collègue,

Permettez-moi de vous remercier pour cette invitation à un moment musical qui m’a apporté un plaisir considérable et qui, plus est, a stimulé ma réflexion.

Comme promis, je vous fais part de mes avis que, par goût de clarté, je structure en cinq points.

Par souci de professionnalisme, j’y inclus des observations et des propositions susceptibles d’apporter une modeste contribution à la musicologie, voire à une nouvelle lecture de la Symphonie Inachevée.

1 - Les quatre joueurs de hautbois demeurent inactifs pendant des périodes considérables. Il conviendrait donc de réduire leur nombre et de répartir leur travail sur l'ensemble de la symphonie, de manière à limiter les pics d'inactivité.

2 - Les douze violons jouent tous des notes identiques. Cette duplication excessive semble inutile ; il serait bon de réduire de manière drastique l'effectif de cette section de l'orchestre. Si l'on doit produire un son de volume élevé, il serait possible de l'obtenir par le biais d'un amplificateur électronique.

3 - L'orchestre consacre un effort considérable à la production de triples croches. Il semble que cela constitue un raffinement excessif, je suggère d'arrondir toutes les notes à la double croche la plus proche. En procédant de la sorte, il devrait être possible d'utiliser des stagiaires et des opérateurs moins qualifiés.

4 - La répétition par les cors des passages déjà exécutés par les cordes ne présente aucune nécessité. Si toutes les pages redondantes de ce type étaient éliminées, il serait possible de réduire la durée du concert de deux heures à vingt minutes.

5 - En définitive, il m’apparaît que si Schubert avait bénéficié de mes remarques, il aurait été en mesure d'achever sa symphonie.

Cela dit, j’exprime, cher collègue, tous mes vœux pour vous et votre famille. Que la nouvelle année nous ouvre les voies d’une nouvelle collaboration efficace et efficiente s’appuyant sur des modalités de gestion et des procédures toujours mieux cadrées et mesurables permettant de minimiser les hésitations et les fantaisies contreproductives pour le développement d’une recherche appliquée digne de ce nom. 
Dr. Bathélémy Dufeux 

P.S. Une réflexion entraînant une autre, je m’autorise à solliciter votre avis sur une idée qui a germé dans mon esprit à la fin du concert.

Estimez-vous que les réflexions développées dans ce message pourraient faire l’objet d’un module d’enseignement ouvert aux étudiants avancés et aux jeunes chercheurs dans les milieux académiques ? Une telle éventualité impliquerait sans doute un sérieux remodelage des contenus et des procédures d’enseignement. 

Le relais pourrait être assuré par les instances pédagogiques compétentes. Sans doute, des esprits chagrins et dépassés exprimeront-ils des réserves, voire mettront les pieds contre le mur. Je pourrais, dans cette éventualité, envisager des mesures d’incitation ou des réaffectations de ressources susceptibles de vaincre ces obstacles et de dégager l’horizon.

Ma longue expérience et le capital de légitimité dont je dispose pourraient constituer un atout pour atteindre ces objectifs auxquels toute personne quelque peu cultivée adhérera certainement avec conviction si ce n’est enthousiasme. »

Bouleversé par la profondeur et la richesse de ces propos, par la substance de ce message, j’entrai dans une méditation soutenue. Les yeux semi-fermés, je découvrais un monde kaléidoscopique où le plaisir, la lucidité, la réussite, l’efficacité, la cordialité, la simplicité, la convivialité, l’entraide et la créativité cohabitaient encore plus élégamment que dans l’arche de Noé.

Un véritable arbre de Noël avec de vraies bougies.

Les malades se sentiraient mieux. Les chômeurs retrouveraient l’espoir. Plus de mauvais traitements. Plus de solitude. Plus de femmes battues. Des salaires décents pour tous. La vraie vie, un avenir radieux.

C’est là qu’une vilaine pensée, un mauvais souvenir, est venu me tourmenter, rafraîchissant dans ma mémoire ces mots de Voltaire : 

« L’autre jour, 

au fond d’un vallon, 

un serpent piqua Jean Fréron. 

Que croyez-vous qu’il arriva ? 

Ce fut le serpent qui creva. »

***

*

